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Rcnseigtiements divers, descrigttion des Toiletten.

Tous nos retardataires reviennent petit ä petit, et Paris
retrouve chaque jour quelques-unes de ses brebis egarees.
Les plaisirs de 1'hiver vout bientöt reprendre leur cours
habituelet, le mois procliain, les bals, les coneerts et les
soirees brillantes, oecuperont la classe privilegiee que l'on
nomnie celle des heureux du monde, c'esl-ä-dire des gens
qui ont le loisir de se proeurer (outes les jouissances de la
vie.

La mode est sous les armes, en grande tenue de parade,
ctalant autour d'elle ses plus seduisantes creations; nous
allons vous en designer quelques-unes.

Pour revoir les confections et les etoffes, j'ai fait une
nouvelle visite ä M. Gagelin-Opigez,car c'est toujours dans
les premieres maisons de Paris qus j'ai l'habitude de me
renseigner sur les raodes en general. Or, je ne puis mieux
choisir que celle de M. Gagelin, qui possede constamment
cequise fait de plus elegant et du meilleur goüt en haute
nouveaute. Toute l'aristocratie de la France et de l'etranger
vient chercher, dans cette importante maison , les mer-
veilles de la mode , car on sait depuis longtemps que ses
Stoffes, ses confections et les rohes que l'on execute dans
ses beaux salons de couture. sont yraiment ce que l'on peut
creer de plus splendide.

En fait de confections, le burnous est la fureur du jour.
Ce vetement est ample, chaud, confortable, tout le monde
veut le porter. U y en a de fort beaux en velours et en
Stoffes de fantaisie ; les unes rayees, d'autres tigrees. II y en
a aussi de fort laids en etoffes communes. Dans ce dernier
cas, le burnous perd son cachet d'elegance et ne ressemble
plus qu'ä un manteau vulgaire , que l'on mettrait pour
caclier une toilette fanee. Donc, quand on adopte le bur¬
nous, il faut le choisir en riebe tissu. Ceux de la maison
Gagelin , pour toilette et demi-toilette, sont toujours en
bclles etoffes.

On voit quelques manteaux carres en velours avec capu-
chon.

Des manteaux-chäles, en laine de fantaisie, sansvolant,
mais aussi ä capuchon, car cet accessoire s'adopte aujour-
d'hui sur presque toutes les confections. Puis, d'autres
manteaux-chäles en drap et volant ä pelerine avec manches,
et tres ornes de grelots. Enfin des espöcesde limousines ä
capuchon en laine rayee, (|ue l'on borde de peluche ou de
flanelle de couleur tranchante, le plus ordinairement pon-
ceau.

Je vous ai parle longuement dejä des modeles riebes de
la maison Gagelin, je n'y reviendrai donc que legerement
pour vous rappeler que ce sont des manteaux entiers ou
sous forme de pointc de chäle richement illustres de gui¬
pure ; passementerie en jais ou avec melange d'aeier. Ces
modeles sont ce que l'on peut voir de plus somptueux.

Quant aux etoffes, je vous signalerai de merveilleux
tissus en soie de toutes nuances, dont le fond est seme ä la
fois de fleurettes brochees noires sur fond .bleu, gros vert
ov. autres; puis, en outre, de medaillons dans lesquels
s encadrent de ravissants bouquets colories ; cela est d'une
beaute indescriptihle.

Viennent ensuite une foule d'etoffes ä rayures, damiers,
carreaux, fleurettes mignonnes; des robes ä volants ornes
d'effiles et de velours; de helles dispositions ä quilles, des

velours ecossais, despopelines du meme genre, des dispo¬
sitions nouvelles ä carreaux noirs et blancs, que sais je ?
Tout ce que l'on fait de plus splendide.

Je ne dois point oublier de citer les chäles nouveaux de
la maison Gagelin,. Leur variete est tres grande. II y en z
en peluche, en chenille, cachemire raye , cachemire des
Indes et francais. Puis d'autres fantaisies trop longues ä
enumerer mais des plus charmantes.

Les cbapeaux de cet hiver sont d'une exquise coquetterie,
et madame Alexandrine nous offre, en ce moment, des
modeles ravissants que ma plume va etre bien inhahile ä
esquisser; car s'il m'est facile de nommer une plume par
ici, im ruban par lä , il m'est impossible de vous decrire
la gräce d'un chapeau ou d'une coiffure ; cela est insaisis-
sable, comme un parfum, comme la pensee ! Je suis donc
obligee de m'en tenir ä la descriplion toute materielle.
Quant ä la partie poetique qui constüue la gräce, vous en
jugerez en allant admirer vous-meme les modes de madame
Alexandrine.

Je signaleraiparticulierement le chapeau duchessed'Albe,
qui est une adorable coiffure.

Le bord de la passe est en velours noir, la calotte et le
fond forment une espece de creve simple et bouffant en
dentelle de Chantilly.

D'un cöte, deux larges pans carres en velours noir,
bordes de dentelle noire, sont retenus par cinq roses ä
mille feuilles groupees en couronne. Dans l'interieur, deux
roses semblent se, cacher parmi des flols onduleux de den¬
telle noire.

Les brides sont en velours noir.
Ce genre de hride est tres en vogue.
Un autre chapeau est en velours plain et satin inauve

avec blonde. Le fond et la calotte sont en satin, le bord de
la passe et le bavolet en velours mauve. Dans l'interieur,
tulipe de velours mauve avec graines Manches.

Brides en velours mauve.
Voici maintenant un modele en velours epingle blanc.

La calotte est en velours russe bleu de Chine, ondirait un
petit boret coquettement pose sur le fond du chapeau.

Des barettes de velours epingle separent le beret et se
terminent par de jolis glands bleus.

Au bord de la passe et sur le chapeau, blonde blanche
parsemee de petits glands de passementerie en soie frisee.

Brides en velours bleu.
Ce chapeau est d'une admirahle distinetion.
Je termine lä mes citations de modeles pour les cba¬

peaux, carils sont multiples chez madame Alexandrine, et
toutes les colonnes de notre Journal ne suftiraient pas ä les
enregistrer.

J'ai remarque aussi de ravissantes coiffures de soireo et
de theätre, que je vous engage vivement a voir.

Les unesse composent de tulle et velours, avec Illustra¬
tion de blonde et de perles.

D'autres sont coquettement ornees de plumes blanches
et de harhes retombant sur le cou.

II y en a en tulle bouillonne dont le fond forme un vrai
petit nid de Üeurs.

On fait aussi des calottes resilles toutes quadrillees de
chenille, de velours noir ou de couleur, le plus particulie¬
rement ponceau. De chaque cöte on pose des touffes de
fleurs; puis de larges brides flotlantes sont rejetees en
arriere sur les epaules.

Nous admirons toujours le.s helles dentelles du magasin
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du Persan. Quelle somptuosile dans le travail et les dessins!
La foule des promeneurs reste en extase devant les bril-
lants etalages de cette maison. Ici, ce sont de magnifiques
mantelets, la des volants splendides ; des jupes enticres
en dentelle pour les jeunes fianeees, des voilettes char¬
mantes , de jolies dentelles simples pour lingerie, des
eoilfures, des cols elegants ; enßn tout ce que l'industrie
dentelliere cree de plus merveilleux.

Le magasin du Persan, dont la reputation est dejä tres
anciennement faite par la beaute des cachemires qu'il
renferme, vient encore d'acquerir un nouveau relief, en
composant d'immenses assortiments .de dentelles qu'il tire
directement de ses fabriques , et nous offre , par conse-
quent, ä des prix fort avantageux.

Parlons un peu de la facon des robes.
Les jupes restent amples, longues, ballonnees.
Tous les corsages sont montants pour la ville, decolletes

aux toilettes du soir
Les quilles ou montants l'emportent en ce moment sur

les volants; cependant ceux-ci ne seront point abandonnes;
ils resteront au contraire en faveur aupres des femmes
riches, pour la raison toute simple qu'une robe fort belle ä
volants coüte plus eher qu'une robe unie, et que Ton aime
assez, surtout quand on le peut, ä porter ce que tout le
monde n'a pas le moyen d'avoir.

Les manches se fönt de toutes les facons.
Les unes sont larges du bas, coupees en entonnoir, ou-

vertesjusqu'ä la saignee. Lacees ou non.
D'autres se fönt encore ä deux ou trois volants plats en

biais.
11 y en a avec bouffants et volants.
J'ai vu des manches fermees plissees du haut et du bas

avec poignet tres haut, d'autres ä pelit poignet.
Souvent les plis sont retenus par des boutons ou des

grelots.
II y a des manches ä cinq bouffants avec poignet du

bas.
Les manches plissees sont excessivement larges.
Quelquefois le haut est plat, on y pose un Jockei et c'est

au bas de l'endroit plat que l'on plisse ou que l'on fronce
la manche large.

II y a des basques longues et d'autres petites.
La modo se montre, on le voit, d'un empressement plein

de galanterie ä tolerer tous les caprices.
Les ornements sont employes avec profusion. Pour ceci

eile ne nous fait pas de gräce.
Quand une robe n'a point de montants naturels, c'est-

ü-dire tisses dans l'etoffe, il faut en mettre de fantaisie,
soit en velours ecossais,.soit en popeline du meme genre
ou bien en velours noir.

Sur les corsages, on pose de magnifiques berthes en
passementerie avec effiles ou en chenille, melangee de jais
ou de perles d'aeier.

Le jais est cent fois preferable pour l'effet d'abord, puis
parce que l'acier se rouille ä l'humidite\

Voici maintenant un ornement tout nouveau :
II se nornme une fourragere. C'est le terme dont on se

sert pour le designer lorsqu'il est question d'equipement
militaire. Eh , quoi! allez-vous dire, va-t-on nous imposer
i'uniforme? Pourquoi non? on nous a bien impose le gilet
et de plus on y revient presque ; je vous dirai cela tout ä
Fheure.

Revenons ä la fourragere et ne la rejetez pas, car cet
ornement est original et coquet. C'est chez MM. Ransons et
Yves, au magasin si renomme de la Ville de Lyon, que j'ai
vu cela, ainsi que les berthes, velours ecossais et autres
enjolivements que j'ai cites plus haut. Ce magasin est celui
oü l'on trouve toutes les nouveautes qui se fönt en passe¬
menterie.

Or donc, la fourragere est un accessoire d'uniforme. On
voit cela sur les vestes de hussanls.

F gurez-vous une grosse tresse, plus large qu'un doigt

traversant librement le devant d'un corsage d'une epaule
ä l'autre, c'est-ä-dire sans ötre cousue. Al'un des bouts, ä
droite, retombant sur la manche, il y a un gland plat ä trois
branches; ä gauche, un seul de forme differente.

A part tout cela, j'ai vu au magasin de la Ville de Lyon
un eflile nouveau en plume et jais, que l'on a baptise du
nom de sauvage, parce qu'il ressemble assez, en effet, aux
garnitures de plumes que les sauvages portent en ceinture.

Comme fantaisie, il y a aussi de riches effiles en couleur,
assortis aux nuances des robes.

J'ai parle plus haut des gilets. Voici ä propos de quoi j'y
pensais: c'est que l'on fait des robes ä casaques, qui sont
comme un corsage ouvert, sous lequel on aurait mis un
gilet. Ce qui figure ce gilet est en pointe du bas et montant
au cou.

Cette casaque , moius longue que celles que l'on porte
maintenant dans les rues au lieu de chale, est garnie de
chaque cöte des devants et tout autour du bas soit par un
petit volant, s'il y en a ä la jupe de la robe, soit par une
bände en biais, un eflile, ou du velours.

Les manches sont de forme pagode ordinaire et bordees
comme le reste.

II va bientöt etre question des toilettes de bal. La rnaison
Perrot-Pelit fait en ce moment paraitre ses coiffures nou-
velles.

Comment encore decrire tout cela?
La plupart des guirlandes sont rondes avec branches

tombantes ; car la maison Perrot-Petit, dont toutes les coif¬
fures de fleurs ont un cachel particulier de supreme bon
goüt, ne rejette jamais ce qui sied, et rien n'est joli comme
ces branches qui semblent s'echapper naturellement d'une
guirlande, pour se jouer au hasard sur de Manches epaules.
Cela aecompagne gracieusement le cou, et c'est le cas de
dire « qu'un beau desordre est un elfet de l'art;» le tact le
plus parfait ayant preside ä cet arrangement naturel en
apparence.

J'ai remarque parmi les charmantes coiffures de la mai¬
son Perrot-Petü plusieurs modeles d'une exquise distinetion
en fruits d'Amerique, sorbier et melange de fruits et de
fleurs.

Pour montants de robes et corsages, on fait des garni¬
tures pareilles.

Des qu'il sera question de bals, j'irai prendre dans la
maison Perrot-Petit des notes tresdetaillees, pour vous les
transmettre. D'ici lä, je vous engage ä voir ses ravissantes
coiffures.

II faut que je vous renseigne aussi sur ce qui se fait en
objets de lingerie. Pour cela, comme pour tout, chaque
maison a son genre. Je prends aujourd'hui mes modeles
dans la maison Colas. C'est encore une de celles quitien-
nent le premier rang dans Paris, pour Pelegance et la gräce
de ses coiffures d'interieur et tout ce qui a rapport ä sa
specialitc.

J'y ai vu de fort jolis canezous, pour metlre sur les
robes decolletees du soir. On les orne de dentelle et de
bouillonnes, dans lesquels on passe du ruban de couleur.

Les bretelles ne sont point abandonnees: ainsi, souvent
les bouillonnes traversent le corsage devant et derriere.

Parfois , madame Colas pose ä part une espece de petit
chäle se terminant en pointe devant et rond derriere. Ce
chale est entoure d'un bouillonne, qui surmonte une den¬
telle.

Le "meme ornement existe aux basques et au bas des
manches.

De jolis noeuds de ruban semblent sortir des bouillonnes
devant le canezou et sur les manches.

Les petits lichus de fantaisie ä paus seront encore tres en
vosrue.

Les sous-manches habillees se fönt ä deux bouffants et
un volant.

Les manches fermees ont un petit poignet renverse.
Pour bonnets du matin, rien de delieicux comme ces
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petites fanchons fermecs derriere , en mousseline a pois,
doublee de taffetas rose ou bleu de ciel; puis les bonnets
en mousseline de couleur, ornes de ruches porapadour en
ruban. Cela est mutin, coquet, charmant. Madame Colas
met äses creations un cachet de gräce intraduisible.

Quant ä ses matinees, peignoirs, camisoles, la broderie
y joue toujours le premier röle.

Je vous ai designe souvent le magasin de chapellerie de
M. Desprey, comme etant tres justement en renom. En
vous rappelant ses jolies coiffures d'amazone, je dois vous
signaler particulicrement im nouveau modele dans les coif¬
fures d'enfants, donton remarque constamment chez luiun
si delicieux assortiment. Ce modele est un petit chapeau
nomme Coligny. L'ornement se compose d'une espece
d'aigreltes de plumes. Le bord est double en couleur tran-
chante; parfois, selon l'äge de l'enfant, M. Desprey ajoute
dessous des touffes de ruban.

Cette forme sied ä ravir.
L'liiver est une saison pendant laquelle on emploie beau-

coup de parfumerie, parce que l'on va generalement plus
dans le monde. Je ne dois donc point oublier de mention-
ner aujourd'huide nouveau le beaumagasin de M. Legrand,
fournisseur brevcte de S. M. l'Empereur et de plusieurs
cours etrangöres. Voilä des titres qui prouvent que la par¬
fumerie de M. Legrand n'a rien de vuigaire. Eneffet, c'est
le suc le plus exquis des plantes qui y est employe.

La parfumerie commune est un veritable poison, et pour
les achats de ce genre, on ne doit jamais s'adresser que
dans les maisons de premier ordre. Je ne puis donc mieux
faire, dans votreinteret, mes belles lectrices, que de vous
recoramander le magasin de M. Legrand.

Parmi ses excellents produits, n'oubliez pas la muelosine
au quinquina, qui arrete la chule des cheveux ; l'eau des
Alpes, qui remplace l'eau de Cologne ; le savon au suc de
laüue, si doux, si rafraicbissant pour la peau, et la pdte
d'amandes au rniel, pour les mains.

Vous trouverez aussi chez M. Legrand de nouveaux par-
fums pour mouehoir, qui ont positivement l'odeur des fleurs
dont ils sont tires.

Pour les bals, je vous recommande le bei assortiment
d'eventails de la maison Legrand. C'est un meuble indis¬
pensable et qui exige aussi une certaine elegance.

Madame Juliette Lohmeau.

Les appartements parisiens, devenant de jour en jour
plus petits, necessitent un choix de meubles tout par-
ticuliers, dont le double röle consiste ä figurer, pendant
le jour, de charmants canapes ou d'elegants fauteuils , et a
devenir pendant la nuit des lits confortables et complets.
C'est pour repondre ä ce besoin, qu'un habile tapissier
a cree la specialite des meubles ä double usage ä la fois
aussi elegants que peu dispendieux.

Les canapes-lüs, de l'invention de M. Vwcheux, ne
coutent pas plus eher qu'un canape ordinaire, et permettent
dans un appartement de transformer un salon irreprocha-
ble en une chambre ä coucher avec le meilleur lit qu'on
puisse esperer, transformation qui s'effectue en moins
d'une minute.

C'est aussi M. Vuacheux qui, par des combinaisons
mgenieuses, est parvenu ä composer de bons fauteuils
artieules pour les malades, les medecins et les den-
tistes, en un mot, pour toutes les personnes qui ont
besoin d'un siege doux, commode et se prötant, par la
simple pression d'un ressorl ou ä l'aide d'un petit engre-
na g e > » tous les developpements et mouvements desi-
rables.

Nous avons surtout remarque son dernier modele de
fauteuil pour les malades ou pour les personnes ägees, et
nous avons vu que sans faire aueun efl'ort on pei.it , par im
simple mouvement de la main, faire prendre, graduelle-

ment, ä volonte et sans secousse, ü son fauteuil la position
horizontale, oblique et perpendiculaire.

M. Vuacheux vient de traasporter ses ateliers rue de
Grammont, n° 1 1.

GRAVÜRE DE MODES N° 511.

Toilette de ville. — Chapeau en velours, orne de pensees
de velours et de soie, de blonde et de rubans ä rayures.

La passe, le bandeau, la calotte et le bavolet sont en velours
et tout unis.

Une couronne de grandes pensees prend naissance sous la
passe, garnit les joues, se continue en passant sur le bord et
descend sur les cötes en tournant sur le bavolet.

Le dessous est en blonde ruchee ; les brides en n" 22 sont a
rayures de velours noir, pensee et bouton d'or.

Robe ä bandes de taffetas damier, coupees de bandes moirees,
ornee de velours noir et de petites guipures noires.

Le corsage en taffetas ä bandes moirees est decollete; il est
rendu montant par une petite pelerine ajustee, en moire,formant
pointe devant, sur les epaules et derriere. Cette pelerine, qui bou-
tonne devant, est garnie au bas d'une bände de velours de 3 centi-
metres, ayant une petite guipure ä chaque bord.

Jupe-tunique terminee au bas comme la pelerine, maisdontla
bände est double de hauteur.

Manches ä bouffants, separes par des poignets en velours noir
bordes de guipure.

Un bouffant de moire eoupe deux bouffants eomposes avec les
bandes en damier.

Deux dentelles tres amples terminent la manche; celle de
dessus noire, celle de dessous blanche.

La jupe longue, dont 25' centimetres sont decouverts, est en
moire antique.

— Chapeau en crepe blanc, orne de ruches en tulle, d'une
grande plume blanche et d'une blonde en forme de voilette.
Dessous orne de mauves.

La passe avance en Marie-Stuart; eile estbordee d'une ruche
qui se continue sur le bord du bavolet. Une ruche marque aussi la
reunion de la passe au bandeau. Une plume blanche retombe sur
1c cöte.

Robe et pardessus en velours, ornes tout simplement de bou-
tons en velours.

Le pardessus est ajuste par une seule pince de chaque cote ä
la taille; il boutonne devant.

La jupe, bien ajustee ti la taille et sur les hanebes, deacend
longue en tuyautant beaueoup derriere et sur les cötes.

La manche ä coude est large du bas et garnie d'un pare-
ment Louis XV, bas du devant, plus haut derriere, oü il forme la
pointe. Ce parement est fendu tout le long et garni de chaque cöte
par trois boutonnieres dans lesquelles on passe des boutons
doubles pour le retenir.

La robe est uuie, boutonnee tout le long.
Col en mousseline, a broderies et dentelles.
Sous-manche bouffante, avec poignet de dentelle.

LE VER LUISANT ET LE CRAPAUD.
Fable.

Le ver luisant, dans une nuit obscure,
Pretait ä des iburmis son utile llambeau;
Mais le crapaud, son voisin, en murmure,
Et couvre de venin l'innocent vermisseau.
« Je n'ai rien fait qui düt m'attirer ta colere ,
» Dit l'insecte expirant, j'en atteste le ciel.
i) — Eh! quoi, lui repondit l'animal plcin de fiel,

» Ne repands-tu pas la lumiere ?»

Faulem.
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BLUETTES ET BOUTADES.

.•. Ce que le temps apporte d'experience ne vaut pas ce
qu'il empörte d'illusions.

.-. Un succes ne nous donne jamais une bonne opinion
de nous-mömes: il la confirme.

.•. II y a des gens qui n'ont d'esprit que pour reparer
leurs sottises.

.•. Quand nos amis vivent, nous voyons les qualitesqui
leur manquent; s'ils meurent, nous nous souvenons de
Celles qu'ils avaient.

.•. On peut soulager la misere du pauvrc ; celle de
l'avare, jamais.

. •. Qui se confle au bavard et prete au prodigue retrouve
son secret partout et son argent nulle part.

.-. Les coeurs des jolies femmes, comme les bonbons
du nouvel an, sont enveloppes d'enigmes.

. •. Si la fortune ne donne pas d'esprit, eile fait du moins
que chacun nous en prSte.

.•. Le mauvais debiteur peut pardonner ä qui ne lui
prete pas, mais ä qui le ferait payer ..... jamais.

.-. Ayez un bon coeur et de l'espr't: le premier vous
servira pour etre dupe, le second ä reconnaitre que vous
l'avez ete.

.•. La riche dot paternelle ajoute plus sürement ,'t Tor-
gueil d'une femme qu'ä la reconnaissance d'une femme.

..•. II est quelque chose d'infiniment plus dilTicile que
de faire de beaux vers, e'est de les vendre ; aussiia rime
des poetes est-elle toujours plus riche qu'eux.

J. Petit-Senn.

LA FILLE Dil COLON.
(Suite.— Voyez pago 250).

Aussitot que la jeune fille eut paru sousla verande,
eile jeta un coup d'oeil sur la table pour voir si tout y
etait ränge dans l'ordre traditionnel. Quand eile se fut
assuree que rien ne manquait au service :

— G'est bien , nies enfants, dit-elle aux deux
negresses avec un aeeent doux comme une musique et
avec un sourire plein d'affabilite. Maintenant que tout
est en ordre, va, Corina, monte sur la colline et re-
garde sur la route de Paramaribo si tu vois revenir
mon pere. Aussitot que tu l'apercevras, tu viendras en
prevenir Psyche afin qu'elle puisse immediatement fajre
l'rire les petits beignets dont nous voulons nous regaler
ce soir.

A cette invitation, l'une des deux charmantes filles
d'ebene se häta de monier sur la colline et de se mettre
en Observation, tandis que l'autre, designee par le
nom etrange de Psyche, se dirigeait vers la cuisine
pour chauffer les fers destities ä faire cuire les bei¬
gnets.

Demeuree seule devant la verande, Clara se tourna
du cöle de la route par oü son pere devait venir et
se haussa un moment sur la pointe des pieds pour
dominer des yeux le raste champ des cafeiers qui
s'etendait dans la direction de la ville, en avant de la
maison, placee elle-meme sur la declivite d'une colline.
Comme eile regardait ainsi, en tenant une main au-
dessus de ses yeux pour les defendre contre les rayons

trop vifs encore du soleil, eile entendit tout ä coup
derriere eile une voix qui disait :

— Mademoiselle Clara attend sans doute le masra.
II ne peut plus guere tarder d'arriver.

En ce moment eile tressaillit lout ä coup et se re-
tourna brusquement pour voir qui lui parlait ainsi.

— He ! Goliath, comme tu m'as effrayee ! s'ecria-
t-elle en reconnaissant le contre-maitre de son pere.

C'etait un jeune mulätre qui pouvait avoir deux ou
trois annees de plus que Clara, mais ä qui sa strueture
presque herculeenne avait fait donner le nom bizarre
dont il etait decore. II etait vetu d'un habit de planteur,
qu'il portait avec une aisance merveilleuse, et qui faisait
ressortir avec avantage la souplesse et l'energie mus-
culeuse dont il etait doue. Les traits de son visage
presentaient une regularite peu ordinaire aux hommes
de sa race; et, n'eussent ete sa chevelure crepue et
son teint cuivre, on n'eüt certainement pu le regarder
comme issu de sang africain.

Du reste, l'expression de sa pbysionomie offrait un
singulier melange de fierte et de douceur, d'orgueil et
de soumission. Cette fierte et cet orgueil constituaient,
s'il nous est permis de nous exprimer ainsi, le fond
natif de son caractere; le reste etait chose acquise,
gräce ä l'habitude du servage oü il avait vecu depuis
sa plus tendre enfance.

En voyantl'effet que son apparition, ou, pourmieux
dire , Interpellation qu'il venait d'adresser ä Clara,
avait produite sur la jeune fille, il se confondit en
excuses.

— Si j'ai effrayee mademoiselle, balbutia-t-il, je
la sais assez bonne pour etre certain qu'elle nie par-
donnera, d'autant plus que je viens lui annoncer le
retour du masra.

— En ce cas , merci, Goliath, repliqua la jeune
fille avec un gracieux sourire; merci de la bonne nou-
velle que tu viens m'apporter. Car, vraiment, jeeom-
mencais a perdre palience en voyant que mon pere
tardait tant ä revenir.

— Oh ! je m'en etais bien apercu, mademoiselle,
repondit le mulätre. Aussi je nie suis bäte de monter
sur la colline, et j'ai regarde, regarde longtemps la
route. Enfin, j'ai apercu tout lä-bas, derriere les ca¬
feiers deux chevaux dont Tun est monte par le masra,
et l'autre par un elranger que je ne connais pas. Alors
je suis aecouru bien vite pour vous l'annoncer, sachant
que cela vous ferait plaisir.

— Merci encore , repeta Clara toute joyeuse, en
songeant aux beignets delicieux qu'elle allait offiir ä
son pere.

— Tenez, ecoutez bien, mademoiselle, interrompit
tout ä coup le jeune homme. N'entendez-vous pas le
trot des chevaux?

Clara preta l'oreille. Mais eile ne put rien distinguer
encore du bruit mesure du pas des chevaux, que le
mulälre, doue de cette finesse d'ou'ie qui est propre
aux hommes de couleur, avait dejä percu depuis quel-
que temps,

— Goliath, tu as beau dire, reprit-elle en hoehant
sa jolie töte blonde, je n'entends rien, si ce n'est le
vent du soir qui fremit dans le feuillage des arbres. «H

— Pourtantje suis sür de ce que je dis, repartit
le contre-maitre, et vous verrez tout ä l'heure que
j'avais raison.

En effet, il s'etait ä peine ecoule deux ou trois se-
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condes que Corina se mit ä crier du haut de la eol-
line :

_ Lemasra! le masra!
Bientöt le trot cadence de deux chevaux , masques

encore par leshautes t.iges des cafeiers, sefit entendre
distinctement. Quelques moments apres, deux cavaliers
tournerent).'anglede la maison et s'arreterent devant
la verande.

L'un etait Jacques Jansens', homme d'environ cin-
quante ans, aux traits energiquement accentues et
aux formes un peu trapues; l'autre etait un etranger,
un peu plus jeune, figure longue, maigre et osseuse.

__ Hola! Salomon ! Ulysse! Hercule ! oü restent-
ils donc tous ces dröles aux visages d'ebene? s'ecria le
planteur en descendant brusquement des etriers. Ah
eä, monsieur Goliath, continua-t-il en s'adressant
au conlre-maitre, il me semble que nous avions quel-
que chose de mieux ä faire que de passer notre temps
ä jaser avec cette enfant-lä, et nous aurions bien pu
prevenir ces coquins de se tenir prets pour le moment
de mon arrivee. Mais que veut- on? Bon chien chasse
derace, et sang d'africain, sang de paresseux. Cepen-
dant reste; voilä mes coquins qui arrivent. Hercule,
tu frotteras de ton mieux les jambes des chevaux avec
des feuilles de mais bien seches, entends-tu? Toi,
Ulysse, tu auras soin de ne leur donner ä boire que
lorsqu'ils seront suffisamment reposes. J'irai moi-
merae voir tout ä l'heure si mes ordres sont ponctuel-
lement suivis, et gare ä celui que je trouverai en
defaut; car voici une cravache qui me demange la main.

Pendant ce temps les cavaliers, ayant mis pied ä
terre, raonterent les marches de la verande, tandis que
Clara s'elanca au-devant du planteur avec le mouve-
ment d'une jeune biche dans la foret, et s'ecria avec
une joie tout enfantine :

— Bonjour, pere! avec quelle impatience j'ai at-
tendu votre retour!

— Chere enfant, que Dieu te benisse! repondit
Jansens en posant ses levres sur le front pur et can-
dide dela jeune fille.

Puis, apres s'etre degage de l'etreinte de Clara, il
pritun air ceremonieux en paraissant se souvenir qu'il
avait une presentation ä faire.

— IIa fille, dit-il ä son compagnon en la designant
dela main gauche; monsieur Van der Straten, conti¬
nua-t-il en le designant de la main droite.

Le hasard voulut qu'en faisant ce mouvement, il
laissät tomber les yeux sur le mulätre.

— Pardonnez-moi, mon eher monsieur Van der
Straten, exclama-t-il. J'allais oublier de vous präsenter
aussi mon contre-maitre, un brave garcon, Goliath
Berbiee, ainsi nomme parce que c'est ä Berbice que
je Tai achete. Ma foi, il est loin d'etre un des plus
mauvais de sa race. Aussi vous voudrez bien permettre
qu'il prenne une tasse de tbe avec nous. Car, voyez-
vous, mon eher voisin, c'est mon avis ä moi qu'il faut
conduire les negres avec le fouet, et les mulätres avec
le point d'honneur.

Van der Straten jeta au contre-maitre un regard oü
se peignait ä la fois l'inciifferenceet le mepris. Puis,
sur un signe de Jansens, il prit place dans un fauteuil
et repondit ä son höte :

— Quant u moi, j'estime que le premier de ces
deux modes d'education est le plus simple, le plus
naturel et le plus efficace.

Pendant que les deux amis se communiquaientainsi
leurs idees concernant la maniere de conduire les es-
claves, Clara n'avait cesse de regarder ä la derobee
le jeune mulätre avec une visible compassion. Mais
celui-ci, refoulant en lui-möme le sentiment de l'or-
gueil blesse, ne laissait apparaitre aueune emotion
interieure, et son visage gardait l'apparence de la plus
grande serenite. Tout au plus si par moments une
legere contraction de ses levres indiquait le sentiment
de dedain qu'il eprouvait pour ces deux hommes, ses
egaux devant Dieu, mais qui le traitaientindirectement
avec si peu de pilie.

Dans ces entrefaites Psyche avait servi les beignets.
La bouilloire chanlaitsur le rechaud et les deuxjeunes
negresses se tenaient pretes ä pourvoir ä tous les be-
soins du service, tandis que Clara versah dans les
tasses la liqueur parfumee du tbe.

— II etait temps, reprit tout ä coup Jansens en
relevant le de de la conversation, il etait temps que le
conseil colonial fermät la seance. Y a-t-il rien de plus
absurde que d'entendre dire qu'il faut traiter les
esclaves avec plus de douceur et leur fournir l'occasion
de racheler leur liberte? Ce sont lä des theories venues
de France. Mais qu'on vienne y voir. Sans l'esclavage
point de colonies, voilä mon principe. Encore si nous
traitions nos negres avec inhumanite ! N'ont-ils pas
tout ce qu'il leur faut, ä manger et ä boire? Leur
rendre la liberte, la leur laisser gagner! Folie que
tout, cela , pure folie. Car enfin que feraient-ils de leur
liberte? Et savent-ils meme ce que c'est, ces semblants
d'hommespour qui, boire, manger et dormir, sont les
trois supremes bonheurs ?

Van der Straten hocha la töte comme pour temoi-
gner qu'il parlageait completement les convictiorts de
son confrere.

— On s'avise de parier des rigueurs que nous
exercons sur nos gens, continua Jansens. Mais que
l'on parcoure toute la colonie, ou verra t-on prali-
quer encore ce qui se faisait autrefois? II y a vingt,
il y a trente ans, c'etait autre chose. Alors on ne pou-
vait faire trois Heues de chemin sans renconlrer un
gibet oü pendait un negre. Mais alors aussi nos
hommes, soumis et dociles, respeetaient leurs mai-
tres. Depuis qu'on nous a defendu de les pendre, toute
obeissance a disparu. Quel tapage ne fait-on pas lors-
que nous administrons deux ou trois cents coups de
bäton ä quelqu'un de ces dröles et qu'il y suecombe ?
Autrefois cela se voyait presque tous les jours, et les
choses n'en allaient que mieux. Sans la crainte point
d'obeissance. Voilä mon opinion.

— Mais peut-etre, interrompit Clara d'un ton de
voix plein de Sympathie, peut-etre, en traitant ces
pauvres gens avec plus de douceur, parviendrait-on ä
se les attacher par l'affection et par la reconnaissance
plutöt que par la crainte.

— Par l'affection? par la reconnaissance? exclama
Jansens avec un sourire ironique. Ma chere enfant, si
tu me parlais d'un tigre apprivoise, tu pourrais avoir
raison. Mais compter sur l'affection et la reconnais¬
sance d'un homme de couleur, c'est compter sans son
höte.

— Cependant, reprit la jeune fille, je ne puis me
figurer que le hon Dieu ait rendu incapable du senti¬
ment de la reconnaissance le coeur d'un homme, quelle
que soit sa couleur.
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— C'est pourtant comme je te le dis, mon- enfanl,
repondit le planteur; et d'autres que moi en ont fait
l'expörience. Traite un homme de couleur comme tu
voudras; tu auras beau faire , il restera ton ermemi
secret. De cette race on ne peut esperer que de Fin-
gratitude et de la haine. Tiens, cela me rappelle une
histoire dont j'ai ete temoin ä Pserbice. II y avait lä
un planteur qui possedait au nombre de ses esclaves
trois mulätres, le mari, la femme et un enfant nou-
veau-ne. II les trailait avec la plus grande douceur.
Cependant le

mulätre essaya
de soulever un
jour toute la
plantation con-
tre son maitre,
qui le fit pendre
sans miserieor-
de.

— Et la fem¬
me que devint-
elle ? demanda
Clara, qui ne
pouvaitdissimu-
ler enlierement
son emotion.

— La femme?
repartit Jansens
avec un sang-
froid presque
effrayant. Elle
fut fouettee ä
outrance, puis
vendue.

— Et le pau-
vre enfant? in-
terrompit ä son
tour Goliath ä
demi-voix.

— II fut jete
ä l'eau.

— Et per¬
sonne ne l'a
sauve? personne
ne l'a recueilli?
s'ecria Clara.

— Je l'ignore,
repondit le plan¬
teur. Mais en
voilä assez de
cette histoire. Du
reste, je ne sais
pas comment ___________________________

c'est precise -
ment celle-lä qui m'est venue ä l'esprit parmi tantd'autres.

En prononcant ces derniers mots, Jansens passa
une de ses mains sur son front comme un homme qui
veut ecarter uneidee ou un souvenir penible. Personne
ne s'apercut de ce mouvement, ni Goliath que la
reponse de son maitre avait rendu tout pensif, ni
Clara que le sort de cette pauvre femme et de ce pauvre
enfant avait touchee jusqu'au fond du coeur, ni Van
der Straten qui absorbait avec un phlegme imperlur-
bable la tasse de the que la jeune fille lui avait Offerte,

Clara

Sa tasse videe, il se mit ä bourrer tranquillement une
pipe ; et, l'ayant allumee au rechaud :

— Mon voisin, dit-il au planteur, vous avez tort
de tant vous echauffer le sang ä propos de la conduite
que vous jugez necessaire de tenir ä l'egard de vos
esclaves. Quant ä moi, si l'envie me prenait d'en faire
pendre Fun ou Pautre, je ne me soucierais pas mal des
lois. Du reste, il n'est pas difficile de se mettre d'ac-
cord avec elles au moyen de quelque legere amende
qu'on trouve toujours au fond de son sac. Ce qui

m'inquiete bien
plus , voyez-
vous, ce sont les
blancs eux-me-
mes. Ceux - lä
sont nos pires
ennemis; carils
chevauchent sur
des reves et sur
des utopies qui
marchent bien
autrement vite
que les idte de
liberte\ siconfu-
ses encore dans
la tete de nos
gens.

La conversa-
tion des deux
planteurs conti-
nua sur ce ton
pendant une

grande partie de
la soiree. Dans
ces .entrelaites,
le soleil avait
disparu, et dejä
les etoiles com-
mencaientäs'al-
lumer dans l'es-
pace iafini du
ciel. Aiors, sur
un signede son
maitre, Goliath
seleva, pritcon-
ge de la sonete
et se retira vers
le quartier des
negres, oü il a-
vait son logis,
tandis que Jan¬
sens conduisit

^^^^^^^^^^^^^^^^^ son höte a l'ap-
partement oü il

devait passer la nuit, pour regagner sa plantation des
le lever du jour. , ,

Le quartier des negres formait un vaste carre,
de preau, dont trois cotes etaient garnis de cases. ^
quatrieme cötd etait occupe par une petite mais
un seul etage, que couvraient de leur .' a|,^ abi "mense deux enormes lataniers et qui servaii c
tation au jeune mulätre, afin qu'il se trouvftt, me
la nuit, au milieu des esclaves pour les survei

Le langage que Goliath venait d'entendre

"'%,/,

1'avait

blesse au fond du coeur. II semblait au pauvre je
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homme que toutes ces paroles de mepris que les deux
planteurs avaient echangees a propos des hommes de
couleur s'adressaient ä lui personnellement. Mais ce
qui le pröoccupait surtout, c'etait l'histoire de cet en-
j'ant de Berbice, jete ä l'eau pour un crime dont il
etait innocent. II voyait sans cesse devant ses yeux
cette petite creature se debattre dans les flots, puis
disparattre dans l'abime. Et il en ressentait une pro-
fonde pitie. Jamais peut-etre il n'avait eprouve un
sentiment aussi vif de compassion, si bien que, par
moments, i) s'identifiait avec cet etre infortune, lui
dont le passe etait aussi un mystere et qui n'avait ja¬
mais connu sa mere, disparue de Berbice sans que
personne eüt pu lui dire ce qu'elle etait devenue.

Preoccupe de la Sorte et sans pouvoir se rendre
compte des pensees tumultueuses qui s'agitaient en
lui, Goliath traversa en silence le carre des negres, et
entra dans sa petite maison. II lui tardait de se
trouver seul avec lui-meme pour donner un libre
cours ä ses pensees. Au moment oüil avait passe par
le preau, la joie et le raouvement les plus etranges y
regnaient; peut-£tre pour la premiere fois de sa vie,
il n'avait pointrepondu aux joyeuses acclamations des
esclaves, qui 1'aimaient et voyaient en lui un ami
plutötqu'un chef. Aucun d'eux n'avait compris le motif
qui pouvaitl'avoir absorbeä ce point. Aussi, lorsqu'il
eüt referme sa porte, tous recommencerent gaiement
leurs jeux un moment interrompus; car ils se livraient
ä une de ces danses africaines que les noirs des colo-
nies designent communement sous le nom de
dou.

Dans un angle du preau elaient assis les musi-
ciens. I.'un d'entre eux frappait en mesure du bout
des doigts surun tambour forme d'un troncon d'arbre
creuse et recouvert d'une peau de chevre tannee,
tandis qu'un autre tapotait au moyen de deux ba-
guettes une planchette posee sur un pied. Les dan-
seurs et les danseuses se demenaient et s'agitaient
dans le carre en balanpant le corps, en tournant et en
glissant sur la pointe des pieds.

En avant des musiciens on voyait accroupie une
vieille negresse toute ridee, qui pincait de ses doigts
amaigris les quatre cordes tendues sur une demi-ca-
lebasse fixee ä l'extremite d'un bäton et transformee
en une sorte de guitare sauvage. Elle chantait d'une
voix nazillarde et sur un air lent et monotone ces
paroles qui semblaient un lointain Souvenir de la
patrie :

Des rochers de Genghella,
Qui se perdent dans les nues ;
Des rivages d'Angola,
Deux colombes sont venues...

En ce moment toutle chceur des chanteurs entonna
ce refrain :

Doux oiseaux , d'oü venez-vous?
La patrie est loin de nous.

Aussitöt la vieille reprit:

Sur les monls de Genghella,
II est tant de (leurs vermeilles.
0 colombes d'Angola,
Que j'en eus dans mes corbeilles !

Quand les danseurs eurent pour la seconde fois fait

entendre le refrain, la chanteuse reprit d'un ton plus
lent encore :

Sur les raontsde Genghella,
Une rose se balance.
0 colombes d'Angola,
C'est la fleur de l'esperance.

A ces mots eile deposa l'informe guitare dont sa
main crochue avait tire des sons aussi aigres que sa
voix elle-meme, et le chceur repeta pour la seconde
fois ce refrain:

Doux oiseaux, d'oü venez-vous ?
La patrie est loin de nous.

Une ronde presque furieuse suivit ce chant; et,
bientöt vaincus par la lassitude, les danseurs s'arre-
terent. Les musiciens firent silence et le dou etait
fini. Quelques moments apres, tous les esclaves etaient
rentres dans leurs cases, et le silence le plus profond
regnait dans le preau.

Mais, pendant que la danse lumultueuse avait
rempli de bruit et de cris le carre des negres, une
scene d'une autre nature s'etait passee dans la petite
maison de Goliath.

Benire dans son humble habitation, le jeune mu-
lätre avait ferme sa fenetre, baisse son störe de feuilles
de bambou et allume sa lampe. Les deux coudes ap-
puyes sur la table, et le front appuye sur ses mains, il
songeait sans trop savoir a quoi; car mille pensees
incoherentes se heurtaient danssonesprit. Cependant
ä chaque moment il voyait reparaitre l'image de ce
pauvre enfant jete dans les flots du Berbice.

—Masra Goliath est bien triste, et pourtant le masra
n'est pas noir, dit en ce moment derriere lui une
voix dans cet idiome creole dont les inflexions enfan-*
tines ont parfois tant de charme et de naivete.

Cette voix etait celle d'un negre si noir que peut-
etre il n'en vint jamais de semblable des bords du
Quorra ou de la Tchadda. C'etait un homme d'environ
quarante ans et d'une structure herculeenne. A ses
levres epaisses, ä son nez ecrase, ä la proeminence
de sa mächoire inferieure et ä sa grande bouche
entr'ouverte et garnie de deux rangees de dents ai-
gues comme Celles d'un loup-cervier, on eüt, des le
premier abord, reconnu en lui un naturel de l'in-
terieur du Soudan.

Beveille tout ä coup de ses reves par cette voix
inattendue, le mulätre se retourna avec vivacite. II vit
sa porte entre-baillee et avisa sur le seuil la tigure
du negre.

— Ah! c'est toi, Phebus? lui dit-il. Pourquoi
donc n'es-tu pas ä la danse? Va, je n'ai plus besoin
de toi ce soir.

— Pourtant qui sait si le masra n'a plus besoin de
moi? Car Goliath est bien triste, repartit le noir d'un
ton qui etait ä la fois celui de la Sympathie et celui de
la curiosite.

— Et s'il etait vrai quej'eusse desmotifs de cha-
grin, il ne serait pas en ton pouvoir de les faire dis-
paraitre, repondit le jeune homme avec un sourire
amer. Va donc, mon garcon, et amuse-toi.

— Comment Phebus aurait-il le courage de danser
quand il a quelque chose de mieux ä faire? repartit
l'esclave en appuyant avec une certaine energie sur
ces dernieres paroles.
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— Quelque chose de mieux? demanda Goliath
presque etonne. Mais un negre quo peut-il donc faire
de mieux que de danser?

— L'homme noir peut aider son maltre et lui
mettre la joie dans le coeur ä la place oü est le cha-
grin, repliqua Phebus en fixant ses grands yeux sur
ceux de son chef.

■—M'aider? toi, pauvre garcon? continua le mu-
lätre en hochant la tete. Des secours il n'en est point
pour moi; et, quand meme il y en aurait, tu ne se-
rais pas riiomme de qui je pourrais en atlendre...

— Cependanl cet homme c'est moi, et masra Go¬
liath sera aide quand il voudra.

— Mon garcon, tu deraisonnes; tu ne peux pas
savoir.....

— Je sais ! interrompit brusquement le negre en
attachant avec une incroyable tenacite ses prunelles
ardentes sur le contre-maitre etonne.

Celui-ci parut tellement fascine par ce regard qu'il
n'eut pas la force de proferer une syllabe. Aussi
Phebus reprit avec une vehemence qui croissait ä
chaque seconde :

— Goliath aime-t-il rester un objet de mepris
parmi les blancs, quand il pourrait devenir le chef du
peuple noir? Oh! le cceur de Phebus pleure des larmes
de sang en voyant le masra souffrir, quand il pourrait
le voir heureux...

—-En verite, je nete comprends pas... balbutia le
jeune mulätre.

— Ecoutez, masra, continua le negre en baissant
la voix. Un nouveau soleil est pres dese lever. II res-
plendira süperbe et tout rouge, comme on le voit
monter sur les eaux du Tchad ou sur les ciraes des
montagnes de la Lune. Quand ce jour viendra, le
masra se rangera-t-il du cöte des siens?

— Au nom du ciel, que dis-tu lä? demanda Go¬
liath en se levant brusquement de son siege.

— Rien, si Goliath est un traitre, mais tout, s'il
se souvient de ses freres et s'il veut se relever ä ses
propres yeux.

— Explique-toi, Phebus, car j'ai presque peur de
te comprendre.

— Volontiere, repartit le negre. Mais le masra
veut-il s'engager par le sang ä garder le silence lors-
qu'il ne jugera pas ä propos de prendre fait et cause
pour le peuple de sa patrie?

— Oui, repliqua Goliath sans soupconner quel
genre de revelation l'esclave allait lui faire.

A celte reponse, Phebus prit un verre ä moitie
rempli d'eau, qui etait pose au bord de la fenetre;
puis il tira de sa ceinture un petit couleau, en gratta
legerement la main droite du mulätre, et exprima de
la blessure qu'il venait de faire deux ou trois gouttes
de sang qu'il laissa couler dans le vase. Cela fait, il
retroussa la manche de son bras gauche, y fit une vi-
goureuse entaille et en laissa ruisseler un jet de sang
dans l'eau. Ensuite, il prit le verre, avala la moitie du
liquide et tendant le reste ä Goliath :

— Que le grand fetiche, dit-il d'une voix farouche,
prenne la vie de celui qui, apres avoir bu ce sang,
songera ä trahir son frere !

Le mulätre hesitait. II eprouvait une terreur dont
il ne pouvait se rendre compte, et il semblait que sa
main füt pres de laisser echapper le verre. Le negre
s'en apercut.

— Masra, dit-il, vous avez donc peur de connaitre
la verite? Vous voulcz donc rentrer dans la nuit, quand
l'aurore est pres de monter devant vous?

La voix du negre avait pris un accent si solennel et
son regard une expression tellement surhumaine, que
Goliath porta rapidement le verre ä ses levres et le
vida d'un seul trait.

En meme temps un eclair de joie illumina la figure
de Phebus.

— Maintenant, s'ecria-t-il, le masra estun associe
du peuple noir! Reculer desormais lui est aussi peu
possible, qu'il est possible au sang qu'il a bu de
sortir de ses veines; et, s'il trahissait ses freres, il
cesserait de vivre.

Le ton sur lequel ces paroles furent dites etait ä la
fois un avertissement et une menace. Le negre, si
humble jusqu'alors, s'etait redresse de toute sa hau-
teur, son maintien etait devenu fier et imposant. On
eüt dit l'iinage du tentateur triomphant. Apres avoir,
pendant quelques secondes, fixe ses prunelles ar¬
dentes sur le mulätre :

— Frere, lui dit-il, une voix a retenti bien loin
d'ici, du cöte oü le soleil se leve, et eile a fait enten-
dre un cri d'esperance ä l'oreille des negres. Si tous
ne l'ont pas entendu, quelques-uns pourtant l'ont
compris et l'ont repete parmi le peuple noir.

— Phebus, repartit Goliath, si je te comprends
bien, tu fais allusion aux nouvelles qui circulent dans
les colonies francaises au sujet de i'affranchissement
des esclaves.

— L'oreille de mon frere s'est ouverte; il sait ce
que je veux dire, repliqua le negre. Les hommes qui
ont entendu ce cri, l'ont propage en secret sur les
bords du Surinam et sur les rives de l'Oyapoc, et
voici qu'il resonne parmi les hommes libres de Sara-
meca. Mais ceux-ci ne veulent pas y croire. Ils disent
qu'on leur tend un piege et qu'on veut les exciter ä
dechirer le traite, pour avoir un motif de fondre en¬
suite sur eux et de les aneantir. Voilä pourquoi les
freres de Surinam et ceux de Sarameca doivent se
reunir la nuit prochaine dans la savane des Caimans,
afin de se concerter. Si mon frere y veut aller a\ec
moi et redire aux hommes noirs de Sarameca le cri
qui est venu de l'autre cöie de la mer, il n'aura pas ä
s'en repentir; je lui jure qu'il me dira : « Merci. »

Goliath resta un moment comme interdit, et il ne
sut que repondre. Sans lui laisser le temps de refie-
chir, le negre reprit:

— Je le vois, ou bien mon fröre a peur, ou bien
il ne croit pas ce que l'homme noir vient de lui dire.
Qu'il m'ecoute donc : plus de mille d'enlre nous sa-
vent que mes paroles sont la pure verite. Qu'il aille
dans le preau; qu'il visite chaque case; qu'il frappe
de la main droite deux petits coups sur l'epaule gau¬
che de chaque esclave qu'il y trouvera, et il verra
combien d'entre eux repondront ä ce signe.

Goliath n'ignorait pas que les negres avaient entre
eux des signes de ralliement par lesquels se faisaient
connaitre les membres d'u» jmrrak ou association se-
crete, comme il en existe ä peu pres parmi toutes !es
tribus noires, introduites d'Afrique dans les colonies
occidentales. D'aüleurs, la confiance extreme avec la-
quelle le negre lui avait parle de la conspiration tramee
entre les esclaves et l'assurance qu'il avait mise ä lui
annojicer l'entrevue projetee avec les marrons de Sa-
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rameca ne pouvaient lui laisser le moindre doute sur
la verite de ces assertions. II se disait aussi que
Phebus ne pouvait lui avoir fait des offres et des pro-
messes formelles qu'apres s'etre eoncerte prealable-
ment avec ses associes. Fort de cette conviction, le
mulätre entrevit d'un seul coup d'oeil l'avenir brillant
qui s'ouvrait devant lui: la liberte d'abord, et qui sait?
une grande autorite peut-etre. Cependant une lutte
terrible ne tarda pas ä s'etablir dans son cceur, entre
ses esperances et ses Souvenirs. Si, d'un cöte, il voyait
lui sourire une fortune et une destinee aux.quelles il
n'aurait pas merne ose aspirer dans les moments de
ses plus belles illusions; de l'autre cöte, il songeait
ä toutce que Jansens et sa fille avaient fait pour lui.
En effet, le maitre n'avait jaraais agi avec durete ä
son egard, si ce n'est que par paroles et encore pres-
que toujours par simple badinage, il lui avait frequem-
ment fait sentir son inferiorite. II est vrai, ces badi-
nages n'en avaient pas moins froisse l'orgueil du jeune
liomme ; mais elles ne suffisaient pas ä ses yeux pour
justifier une rupture ouverte et moins encore une re-
volte armee. Ce qui lui faisait repugner surtout ä une
pensee semblable, c'etait le souvenir des bontes que
Clara avait eonstamment eues pour lui, comme pour
tous les habitants de la plantation. Mais la liberte, ce
bien que Dieu a fait pour tous les hommes, pouvait-il
la repousser? Teile etait la question qu'il agitait dans
son esprit et qui se posait, comme d'elle-meme, en
lettres de feu devant sa pensee.

On comprend aisement l'etrange perplexite oü se
trouva pendant quelques moments le jeune contre-
maitre.

Pendant ce temps, le negre n'avait cesse de tenir
les yeux fixement attaches sur Goliath. Une main ap-
puyee sur le dossier de la chaise oü le mulätre etait
assis, il restait immobile comme une statue, et l'on
voyait ä l'expression de sa figure que non-seulement
il devinait tout cc qui se passait dans l'esprit du jeune
homme, mais aussi qu'il etait certain d'avance de
l'issue de la lutte interieure ä laquelle son compagnon
etait en proie. Aussitöt que Goliath remua les levres,
le noir se dressa comme un colosse et dit:

— Eh bien, le masra qu'a-t-il resolu? veut-il
rester le chien d'un maitre ou devenir le chef des
hommes de sa race ?

— Non, je ne resterai pas le chien d'un maitre,
repliqua le mulätre d'une voix sourde.

— En ce cas, le masra m'accompagnera la nuit
prochaine sur la savane des Cai'mans, repondit Phe¬
bus, afin qu'il rende temoignage de sa resolution aux
oreilles des fröres.

— Et quand reviendrons-nous?
— Avant le lever du soleil; car l'aller et le retour

ne demandent que trois heures de chemin.
— Personne ne saura que nous allons ä cette en-

trevue ?
— Personne ; Phebus a ferme la bouche de tous

les freres, car tous les esclaves le sont, et personne
qui ne fasse partie du purrah.

Sans plus ajouter une syllabe, Goliath tendit la
main au negre en signe d'assentiment.

— Ainsi ä demain, au moment oü le croissant de
la lune paraitra au ciel, dit Phebus avec un sourire
significalif.

Apres quoi il quitta doucement la petite chambre

du contre-maitre, traversa le preau en quatre ou cinq
enjambees et regagna sa case dans le plus grand si-
lence.

Demeure seul, Goliath crut avoir ete l'objet d'un
reve. Pendant toute la nuit, dans son sommeil, il lui
sembla entendre la voix du negre qui lui disait: — A
demain,

Madame Jenny d'Aveline.
(La suite prochainement.)

PH(EBUS.
(Voyez le numero prccedent.)

Mais tout en allant, Louis a fait quelque chemin. Le
voici arrive par le bois de la Madeleine jusqu'ä la
ligne du chemin de fer de Lyon, ä la Station de Fon-
tainebleau. Un court viaduc qui porte la route de Pro-
vins domine ä cet endroit la voie ferree, ä quelques
pas du debarcadere, et les debarquants viennent passer
sur ce viaduc pour entrer dans l'avenue qui conduit ä
Fontainebleau. Or, un train venant de Paris allait
s'arreler ä la Station, le sifflet du conducteur venait
de le dire aux echos, Machinalement, ou ä peu pres,
Louis s'arreta sur le viaduc, et, s'accoudant au parapet,
il regarda un instant la banale Operation d'un station-
nement de chemin de fer. Gelte Operation n'etaitpoint
terminee que Louis en avait dejä les yeux fatigues; il
replacait son fusil sur son epaule et il allait rcparlir,
quand tout ä coup, et tout d'un coup, son regard tut
saisi par la vue d'une certaine personne qui inlerro-
geait vivement les employes de la gare. Cette personne,
rien de plus, rien de moins: c'etait Marie, et Louis
ne pouvait s'y tromper une seconde. Sur une reponse
faite ä ses interrogations eile allait monter dans un
omnibus. —Marie, voulut crier l'amoureux, mais le
nom mourut dans sa bouche, entendu seulement de
Phcebus. En fallait-il davanlage? Le chien regarde,
Imme et flaire ä gauche et ä droite; puis chasseur ä
deux chasses, au nom d'Eros comme au nom de saint
Hubert, il bondit du cöte de Marie et l'empoigne par
la jupe au moment oü eile levait son second pied pour
prendre place enire une blanchisseuse et un vigneron.
Marie se retourne, eile reconnait Phcebus, eile redes-
cend, et des yeux appelle Louis; c'est lui qu'elle ve¬
nait chercher; ses yeux n'errent pas beaucoup; Louis
a eu le temps d'arriver jusqu'ä eile; volontiers il la
serrerait sur son cceur eperdu et l'embrasserait aux
yeux du convoi qui repart, mais il parvient ä se con-
tenir; il passe donc le bras de Marie sous le sien, et
il l'emmene agitee, souriante, heureuse et ses cheveux
s'echappant, vers l'avenue de Fontainebleau. Les belies
gambades que fait devant eux Phcebus, qu'ilsne regar-
dent seulement pas! Les joyeux petits cris qu'il envoie
dans l'air! Dans la langue canine, ces cris-lä doivent
etre des chansons. Et comme sa belle queue toute
blanche, semblable ä un panache renverse, fremit
avec bonheur, en balayant ä grands coups la poussiere
du chemin!

II y a entre l'avenue et le viaduc une maniere d'au-
berge, moitie cafe et moitie restaurant. Cela porte, je
crois, pour enseigne : A la Citerne d'Alby.
Jamais Louis n'eüt pense ä entrer en un tel lieu, mais
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Marie lui avouant qu'elle va mourir de faim en route
sous ses yeux, s'il tient ä la conduire ä Valvins ou ä
Fontainebleau, c'est lä qu'on entre et qu'on dejeune.
Marie mange plus d'une livre et demie de pain bis
avec beaucoup d'autres choses, et quand c'est fini, eile
s'ecrie : « Maintenant allons nous promener! » Si bieu
que les amoureux reunis entrent dans la foret par la
Porte aux Vaches comme dans un paradis retrouve.

— Ah! dit Louis en penetrant sous les ramures
touffues tandis que Marie se laissant conduire appuie
sur son epaule sa töte enamouree, ah! que la vie a
de beaux jours! et que c'est bon d'aimer!

Pboebus les suit paisible et ravi; tout a l'heure dans
un transport d'ivresse, Louis a empoigne sa belle
grosse tete rousse et l'a baisee entre les deux yeux.
Comme Louis et comme Marie, Phoebus aussi sans
doute pense en ce moment-lä que la vie a de beaux
jours et que c'est bon d'aimer!

L'un, perche sur une baute brancbe dans un hetre
geant; l'autre, cache dans un epais taillis oü s'entre-
melent les jeunes chenes, les houx et les genevriers,
deux rossignols du bois luttent de voix, de melodie et
d'harmonie, ensemble et tour ä tour. Le premier brille
surtout par les trilles et les vocalises, mais le second
s'empare habilement d'un point d'orgue et fait alterner
les gammes cbromatiques avec les grupetti; entre deux
notes teaues, Tun glisse les trois notes d'un accord et
tire un feu roulant de triolets dans tous les tons, l'au¬
tre saisit l'espace d'un soupir et riposte par un feu
d'artifice d'arpeges dans tous les temps. Parmi la
futaie environnante, tout l'orchestre aile ecoute les
deux tenors. Comme intermede, et lorsqu'ils repren-
nent haieine , une fauvette hasarde sa cavatine , un
chardonneret la transforme en duo ; un bouvreuil sur-
vient, un rouge-gorge intervient, un pinson'les imite ;
puis le roitelet s'en mele, et dans le concert la caille
ne craint pas de jeter sa phrase unique ä laquelle re-
pondent la note railleuse du merle, et, d'un peu plus
loin, le cri guttural de la perdrix. En meme temps
prennent la parole la mesange et le verdier, le san-
sonnet et le loriot; on distingue meme dans l'ensem-
ble le roucoulement plaintif du ramier et l'apostrophe
melancolique du coucou... Mais ces derniers ont des
preoceupations amoureuses qui les rendent inaptes ä
la musique et indifferents aux concours des oiseaux
chanteurs.

Ceux-ci fönt silence : les rossignols ontreeommence.
Ah ! les beaux sons files de celui qui chante dans le
hetre! Ah! les gracieuses fioritures de celui qui fait
frissonner le taillis! Comme leurs voix retentissantes
se poursuivent, se rejoignent, se separent, se rappro-
chent sautant d'octave en octave ainsi qu'eux de bran-
che en brancbe! Les variations succedent aux andantes,
qui cedent aux adagios; c'est une grele d'allegros,
c'est une cataracte de cabalettes , c'est un deluge de
codas qui ne finissent plus! On croit ecouter dix oi¬
seaux , et puis l'on jurerait n'en plus entendre qu'un,
maintenant que tous deux reunissent dans un chant ä
l'unisson les cadences perlees, brodees par eux sur
leurs fugues eblouissantes.

Est-ce pour ecouter que le scarabee, verte etincelle,
emeraude animee, s'arrete sous les parasols blonds

des plantes dessjechees? que la fourmi suspend son
prodigieux travait\, s'allongeant par precaution sur la
poutre microscopique qu'elle trainait bravement du
cöte de son habitable Souterrain? que le lezard inter-
rompt sa course vive ä la chasse d'un rayon de soleil ?
que l'ecureuil qui dansait dans un ebene se tapit contre
le tronc et demeure immobile?... — On entend bien
cä et lä des bourdonnernents dans Fair, des frissons
sous les feuilles, des tressaillementsd'ailes, des pattes
effarouchees: un epervier qui arrive, plane et passe ;
un lievre qui ecarte de jeunes pousses, une guepe en
voyage, un papillon qui, se detachant brusquement
d'une fleur, la fait trembler longtemps palpitante sur
sa tige; on entend bien toujours le murmure incessant
de la Vegetation en travail, mais quand enfin les oi¬
seaux se taisent pour le repos ou pour l'amour, quel
savoureux silence! quel odorant mystere, quel calme
harmonieux!

Pourtant on peut distinguer encore un vague et
langoureux fremissement : cela ne vient ni des hötes
du bois, ni du vent qui respire, ni de la terre qui en-
fante !... C'est un bruit non moins tendre, non moins
divin! C'est la musique du baiser de deux bouches
humaines! un couplet de la chanson de l'eternel
amour!

La scene est digne de l'orchestre et du speetacle ,
de l'ceuvre visible et de l'auteur inconnu : c'est une
etroite clairiere, circulairement close d'un transparent
rideau de charmes et de chenes. Au delä, un amplii-
theätre de feuillage oü tous les verts se fondent ou bien
Iranchent magniüquement, oü sur leurs nuances di¬
verses, des houleaux solitaires dressent leurs colonnes
d'argent. Ici, le soleil de septembre transperce les
voütes sombres avec des fleches d'or; lä, ses rayons
brises semblentrepandus en poudre lumineuse sur la
pointe des hautes herbes croissant entre les roches et
sur les grandes fougeres y balancant leurs eventails.
Le sol est inegal. Revetu d'herbe courte ou de mousse
veloutee, parseme de petites fleurs violettes, de clo-
chettes bleues et de boutons d'or, il monte mollement
jusqu'au flaue verdi d'une röche, separee sans doute
en deux jadis par quelque coup de foudre. Entre les
deux fragments , un chene rejeton a pris naissance,
les disjoignant avec une lenteur divine ä mesure qu'il
grandit. Le chene penche avec preference au-dessus
du fragment inferieur, divan naturel aux creux rem-
bourres de mousses et de lichens, et de ses feuilles
etroites encore lui fait un dais leger. A la base de la
röche, dans tout interstice, et se mariant cä et lä aux
fougeres et aux pierres moussues, jaillissent des
toufles de bruyeres aux teintes roses, orangees et
lilas; enfin, lä oü le gazon la laisse voir, la terre est
melangee d'un fin sable döre.

C'est une refuge, c'est un oasis, c'est un Eden. Au
dehors le soleil brüle; lä , un souflle pur fait onduler
les feuilles et rafraichit les plantes. Une foret est un
temple et cet asile est un autel : l'ombre s'y marie au
rayon, le parfum ä la brise, le papillon ä la fleur, le
murmure au silence.

Chut! paix et respect! Phoebus veille et les amou¬
reux sont lä.

VI.

Phcebus aussi a fini par s'endormir; la voix de
Louis le reveille.

:
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__Assez de repos! a dit Louis; il faut partir. Je
veux conduire ma souveraine Mal-peignee ä Fonlai-
nebleau, dans une hötellerie digne d'elle ; or, nous
avons un bout de chemin ä faire que je veux faire ä
traversbois, et le soleil va bientot tourner! Partons !

On part. Le couple s'engage dans une allee om-
breuse qu'il a decouverte en sortant de l'oasis; il y
marclie environ pendant cinq minutes au milieu des
emanations resineuses des pins du voisinage et des
effluves engourdissantes d'une des plus ardentesjour-
nees de cette annee-lä.

__Citadelle et Bacchanal! dit tout ä coup Marie,
il fait serieusement cliaud!

__ II y a de l'orage en preparation, dit Louis;
pourvu que rien n'eclate avant que tu sois ä l'abri,
Marie,— mes amours!...

Ils debouchaient alors sur un terrain nu. Marie au-
rait bien voulu n'avoir point ä le traverser, mais Louis
ne voit pas de chemin ; d'ailleurs, au delä de l'espace
aride le sentier se replonge sous des branchages louffus.

__Du courage ! dit l'amoureux,c'est cinq minutes de
soleil ä subir. Lä-bas, d'ailleurs, je crois le reconnai-
tre ä certaines teintes du terrain et des arbres, il doit
y avoir de l'eau. Aupres de celte eau, nous nous re-
poserons, mon aimee; du courage!

— Ayons dono du courage
Par crainte de l'orage...

fredonne l'aime'e, en avancant.
Et apres deux minutes de marche :
— II fait en verite trop cliaud pour de pauvres

Parisiens comme nous! Pourvu que nous ne rencon-
trions aucun chien qui me fasse peur ! c'est que par ce
temps-lä...

Edouard Plouvier.
(La fin au prochain numöro. )

€onvxiex tic jparia.

II faut vraiment que mes chers concitoyens de l'an de
gräce 1857 soient bien irresistiblement piquös de la
larentule litteraire, pour que le nombre des journaux et
des ecrits de toutes sortes se multiplie chaque jour d'une
facon si prodigieuse ! 11 n'est point de semaine qui ne voie
naitre ä Paris un ou deux journaux, et la province est ä
peu pres aussi feconde en proporlion. Et ce qu'il y a de plus
singulier, c'est que la plupart de ces nouvelles feuilles ne
sont, ä proprement parier, ni des revues, ni des recueils
speciaux; ce sont des chroniques, des courriers, des nou¬
velles a la main, des echos, en un mot des colleclions de
petits cancans de la ville, des theätres , des pretendues
coulisses du monde, plus ou moins exaetement informees,
ecrites avec plus ou moins d'esprit, de style et de gram-
maire.

Un grand nombre de ces ecrits sont l'ceuvre individuelle
d'un simple particulier, qui eprouve le besoin de causer
avec ses contemporains en gardant toujours la parole pour
lui-meme, comme Alexandre Dumas pere dans ses causeries
avec ses lecteurs. Paris et la France renferment ainsi, ü
i'heure qu'il est, pas mal de Tallemant des Reaux et de
marquises de Crequi en herbe,qui veulent ä tout prix gagner
leurs Operons de chroniqueurs en habillant ä la mode du
jour les vieilles aneedotes de tous les temps et de tous les
pays, qu'on trouve dans les Anas du passe.

Cette maladie pourrait etre appelee la chroniqvomanie,
maladie bien reelle, allez; car les gens mtme les plus

eloignes de toute tentation de se faire imprimer ne peuvent
se soustraire ä l'epidemie regnante, et donnent ä leurs
lettres les plus insignifiantes des allures de chronique et
de nouvelles a la main ; au besoin ils copient, pour l'usage
de leurs correspondants, les aneedotes qui trainent dans
les journaux de toutes sortes.

II parait, du reste, que pour les chroniqueurs qui n'en
fönt pas metier, ce genre de travail constitue un veritable
plaisir ; car il en est plusieurs qui fondent des recueils tout
expres pour les besoins de leur plume, et les fönt impri¬
mer ä leurs frais avec la conviction qu'ils ne rentreront
jamais dans leurs debourses; c'est de leur part une simple
fantaisie d'hommes riches.

Tel doit Stre , par exemple , le fondateur et redacteur
du Gaulois, qui s'annonce ainsi dans une preface en
vers :

Je vous comprends , public ; vous voulez que je fasse
Ce qu'en (erme du monde on nornme une preface ;
Or donc, voiei la chose ; en deux mots seulement
Je pretends vous la dire : — Eh! mon Dieu! oui, vraiment,
Je me fais un Journal, et, dussiez-vous en rire,
Quand on a de l'argent, c'est amüsant d'ecrire.

Vous le voyez, la rime et le rimeur sont egalement ä leur
aise.

Dien du plaisir, monsieurle Gaulois!
En voiei un autre, M. Eugene Pergeaux, qui adresse de

Passy des lettres d'un provincial ä Paris, et ne demande,
pour prix de l'abonnement, que la bienveillance du lecteur.
II debute ainsi:

« Mes lecteurs,

j Dieu m'a afflige d'une terrible infirmite, celle d'ecrire.
» Des gens tourmenles de la meme lepre vous fönt

payer eher le droit indigeste de vous repaitre de leurs ceu-
vres. Oh ! les tyrans, qui demandent de l'argent au genre
humain qu'ils empoisonnent! Si je leur ressemble, lecteur,
mieux je vaux, moi qui vous envoie franco mes ecrits et ne
vous force point ä les lire. »

C'est un satirique qui manie assez bien l'ironie que ce
chroniqueur gratuit; il a eu l'esprit de faire sa premiere
lettre fort courte , et d'y placer cette aimable definition
de Paris:

« II existe sur terre une ville comme je n'en avais encore
jamais vu :

n Oü l'on remarqua maint courlaud
ii Qui tournait le visage en haut,
il Croyant, qu'apres cette sortie,
>i Ii'alouette toute rötie
ii Lui (omberait dedans le bec .....u

Une ville ou l'on se console en chansons et calembours,
quand on est afflige de cuisants chagrins; oü l'on se passe-
rait de diner pour avoir le moyen de faire un hon mot;
dont les habitants sont des enf'ants barbus qu'on amuse
avec des hochets et des grelots; qu'on mene par la main
aux theätres de Guignol et de Polichinelle; qui pleurent
pour peu, qui rient pour beaueoup moins, mais dont, en
general, le caractere est tres bien fait.

» Celte ville est, dit-on, habitee par le peuple le plus
civilisö de la terre. »

Apres avoir vivement caracterise la manie des eaux,
celle des courses, celle des bals et des toilettes dccolletees,
il reprend :

« Mais pourquoi medire du peuple le plus civilise de la
terre? — II est si hon!... Ses goüts sont si simples !
surtout en litterature. Voyez, les ceuvres du vicomte Pon
son du Terrail le touchent inliniment; les poesies sopori-
fiquesde M. ßelmontet lui paraissent pleines de charmes
la plus hundile Operette, le plus petit vaudeville, pourvu
qu'on y trouve des caprices mignons, la moindre pamoison
des sourires doux et des rubaus , le transportent. Quoi
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demander de plus ä un si bon peuple, qui se contente de
hochets si faciles ä se procurer ! Ne craignons plus los di-
settes ; peut-etre ces braves gens finiront-ils par se jiasser
de pain : ils se passent de tant de choses dejä, saus paraitre
prives !

» Allez orcbestres , carillonnez , chaudronnez pianos,
volez en rond crinolines, trainez jusqu'ä terre nobles pale-
tots, puisque vous faites lesdelicesdu peuple le plus civüise
de la terre ! »

Quoi qu'il en soit, les chroniqueurs tant nouveaux qu'an-
ciens , tout en saluant novembre et l'hiver qui vient, ne
signalent pas encore l'inauguration de la saison des bals.
Les soirees continuent ä se passer en famille ou dans des
cercles d'intimus; quant aux journees, elles n'onl pas cesse
d'etre favorables ä la promenade au bois, qui offre en ce
raoment les plus belles varietes de feuülages rougeütres,
jaunes et mordores, tranehant sur le vert des sapins et des
autres arbres ä feuilles permanentes. Le Pre Catelan lui-
meme est dans le plus magnitique etat de floraison. Ses
collections de dahlias, de chrysanthemes, ses margueriles
blanobes , ses ceillets d'Inde, ses roses de Bengale, ses
heliotropes, ses petunias, ses fuchsias , ses pensees, ses
veroniques, forment des massifs et des bordures d'un eclat
ravissant qui se detachent sur le fond vert de la grande
pelouse ; cependant on commence dejä ä rentrer dans les
serres les plantes les plus sensibles au froid , et Ton va
s'occuper des travaux preparatoires de la saison prochaine,
notamment de quelques modiflcationsä apporter dans le.
dessin des massifs.

Nous toucbons ä l'epoque en effet oü doivent se faire les
Operations les plus importantes du jardinage, au moment
oü l'on doit faire ou refaire les jardins, dessiner les allees
nouvelles, composer les bordures et les massifs, preparer
en un mot les jouissances llorales qu'on veut se menager
pour le printemps prochain. A ce sujet, qu'il me soit permis
de recommander aux proprietaires qui savent combien
l'art de l'horticulture demande d'experience et de goüt,
un veritable artiste en ce genre, II. Houdanl aine, horti-
culteur ä Lagny (Seine-et Marne). Nul n'est plus babile
que lui pour tirer parti d'un terrain, en ctendre en quel-
que sorte les proportions, en menageanl des perspectives,
pour varier en les mariant harmonieusement les nuances,
les especes et meme les senteurs des plantes, de facon ä
satisfaire ä la fois les yeux et l'odorat; nul ne sait mieux
mettre au courant les clients et leurs jardiniers des soins,
des precautions a prendre pour chaque objet, des appro-
visionnements ä faire pour avoir en toute saison les par-
terres les plus fleuris et les plus gais. Combien de fois dejä
n'a-t-il pas fait ses preuves dans tous les genres de jar¬
dinage, depuis les grands parcs jusqu'aux plus petils
parterres qu'il a executes tant ä Paris qu'au Raincy, ä
Auteuil, a Neuilly et dans tous ces jolis villages oü les bour-
geois de la grande ville vont etablir ä qui mieux mieux
leur residence d'ete ! Aussi M. Houdant est-il fort connu
ä vingt lieues ä la ronde, depuis la rue Saint-Denis de
Lagny oü il demeure, jusqu'au Marais et ä l'ile Saint-
Louis, oü il a encore de nombreux arbustes qui ne lui
sont pas etrangers,

Mais rentrons en ville, et hätons-nous de courir au
Tlieutre-l.yrique oü madame Miolan-Carvalbo vient de
faire de nouvelles merveilles vocales dans la creation du
röle de Margot, la villageoise. Margot, c'est le titre de Lopera
nouveau de MM. Saint-Georges, de Leuven et Clapisson.

C'est une pauvre et naive fille que cette Margot, elevee
dans un village par le fermier Landriche. Filieule du mar-
quis de Bretigny, eile est bien heureuse de se faire com-
naitre ä son parrain, mais eile refuse d'aller habiter 1c

chateau, parce qu'il faudrait quitter son ami Jacquot, l'or-
phelirt qu'elle a fait recueillir ä la forme. Mais voilä que
Jacquot vient de laisser tomber dans la riviere trente ecus
que maitre Landriche lui avait donnes ä porter; il craint
d'etre chassö; qu'il soit Iranquille, Margot va tout prendre
sur eile, et en effet, eile s'accuse de la perte de la somme,
et c'est eile que Landriche met ä la porte. Margot n'a
d'autre ressource quo de profiter de l'offre de son parrain
et de s'en aller au chateau.

Au chateau, la petite paysanne se transforme enjardi-
niere pompadour ; eile n'en reste pas moins fort sage pour
cela; eile a un talisman de sagesse; M. de Bretigny lui a
donne comme cadeau baptismal la croix de la marquise
sa mere ; Margot serait donc fort heureuse si eile voyait
plus souvent son ami Jacquot. Cependant celui-ci vient
d'arriver en compagnie de Landriche le fermier, qui a des
comptes ä regier avec son seigneur. A force d'avancer de
l'argent au marquis, Landriche a fini par devenir creaneier
d'une teile somme, qu'il peut deposseder son maitre, et
c'est ce qu'il vient faire ä l'instigation d'une certaine pre-
sidente, qui pretend epouser le marquis, lorsque celui-ci
n'aura plus d'autre ressource que ce mariage pour reta-
blir sa fortune. II va sans dire que cette presidente est
jalouse de la faveur de Margot; or, celle-ci, qui vient de
recevoir de son parrain une centaine de pistoles pour sa
dot, ne trouve rien de plus uaturel, quand eile apprend
la ruino de son bienfaiteur, que d'aller les remettre dans
son appartement; eile s'y arrete pour ecrire un billet
qu'elle place dans la bourse. Mais ä peine est-elle entree,
que les amis et commensaux du marquis et de la presidente
arrivent dans le salon voisin, et quand la pauvre fille sort
de la chambre du marquis, on la traite en femme perdue.
Effrayee des raiileries et des insultes de tous ces mechants,
aussi bien que des allures de son parrain qui vient l'em-
brasser en chancelaut comme un homme ivre, eile se
sauve pour aller au village retrouver son Jacquot.

Malgre tout ce qu'on lui dit, le pauvre Jacquot croit bien
ä sa Margot, et plus que jamais il tient. ä l'epouser; mais
eile, en apprenant qu'un lel mariage le ferait montrer au
doigt, aime mieux y renoncer. Heureusement le marquis a
refait sa fortune au jeu avec les cent pistoles de Margot,
et passant en carrosse aupres de la riviere, il a apercu sa
fillcule qui s'appretait ä se noyer ; il a pu la retenir ä temps
et la rapporter evauouie au pauvre Jacquot; la lecture de
la lettre contenue dans la bourse suflit pour la justifier aux
yeux de tout le village.

Sur ce livret qui n'est pas neuf et n'offre guere de situa-
tions interessantes, M. Clapisson a ecrit une partition com-
posee d'une foule de romances, de couplets, de chanson¬
nettes, de nocturnes, un veritable album, augmente de
quelques chceurs et d'un grand air ä l'italienne. Une cer¬
taine gräce banale , une vivacite assez triviale dans le
rhythme, donnent ä tout cela une sorte d'apparente frai-
cheur. Madame Miolan-Carvalho se charge de faire de tout
ce qu'elle a ä chanter autant de merveilles. Toute cette
eau claire des melodies qu'on lui donne se transforme en
perles flnes en passant par son gosier enchante : quelle
purete ! quel eclat! quel style! Pourquoi se donne-t-elle la
peine de faire des tours de force, d'agilite et des cadences
impossibles ä toute autre? la plus simple melodie, chantee
par eile, produit autant d'effet; mais il ne lui suflit pas de
charmer, eile tient encore a surprendre les auditeurs. Son
succes a ete tres grand ; ses partenaires, mademoiselle
Girard, MM. Meillet, Monjauze et Fromant la secondent en
artistes de talent.

Julien Lemer.
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Ad. GOUBAUIi, directeur-gerant.
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